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Première partie 
 
 Molly et l’étrange entreprise familiale
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1. 
  Comment j’ai rencontré mon frère

		

		
			– Notre père est mort et je suis venue discuter de son héritage. 

			La gamine, treize ans, toisait le jeune homme, dix-huit ans, assis de l’autre côté de la table. Il avait des cheveux d’un noir de jais, rejetés en arrière, chaque mèche soigneusement lissée à la main et collée à sa voisine, comme des spaghettis trop cuits dans une assiette. La tête de la fille, quant à elle, était surmontée d’un gribouillis infâme de couleurs délavées, rouge feu trempé dans le mauve. Le jeune homme portait un pyjama de satin couleur cuivre, où flottaient les virgules d’un motif en cachemire. Son interlocutrice, elle, était vêtue d’un tee-shirt minable, gris, orné d’un X formé d’éclairs bleu canard : c’était le symbole de Zap Girl, sa super-héroïne préférée dans le Sovereign Super Universe (elle avait cependant renoncé à porter le masque de son idole pour ce rendez-vous). Le garçon faisait la tête. Et transpirait un peu. Elle, elle avait un sourire carnassier. La lèvre supérieure du jeune homme était fendue avec précision, comme une entaille faite aux ciseaux dans un bout de carton. C’était une vieille cicatrice, mais qu’on pouvait difficilement ne pas voir. La fille en avait une aussi : un pâle trait d’union sur le menton provenant d’une chute, cinq ans plus tôt, à l’époque où elle essayait (de toutes ses forces, et sans aucun succès) d’apprendre le skateboard.

			Ils avaient quelques traits en commun : teint de porcelaine, œil de lynx, ride similaire couronnant leur nez du même V, un V de plus en plus pointu tandis qu’ils se défiaient du regard.

			– Pardon, mais peux-tu me rappeler qui tu es, déjà ? s’enquit le jeune homme, d’une voix aussi tranchante qu’un coupe-ongle.

			Sa cadette leva les yeux au ciel.

			– Je te l’ai déjà dit : je suis ta sœur.

			– Molly, articula-t-il.

			C’était ainsi qu’elle avait prétendu s’appeler.

			– Molly, confirma-t-elle.

			– Et vous, là, vous êtes… ? 

			Le jeune homme brun, le « frère », s’était tourné vers un homme corpulent, assis à la droite de sa soi-disant sœur. Un gros type vêtu d’un minable costume bleu, à la silhouette aussi harmonieuse qu’un tas de hot-dogs emballé dans une peau de chevreuil. Le bonhomme passa une main boudinée dans son épaisse tignasse blonde avant de répondre :

			– Gordo.

			Et il ajouta en désignant la gamine du pouce :

			– Son avocat.

			– Et mon oncle, précisa Molly. Enfin, désolée, notre oncle.

			Un climatiseur de fenêtre vrombissait contre le mur, à l’autre bout de la pièce : tic tic tic vum vum vum.

			Le jeune homme se crispa.

			– Je n’ai pas d’oncle. Pas de sœur non plus.

			– Mauvaise nouvelle, mec, railla sa cadette. Dans les deux cas, tu te plantes.

			– Et mon père…

			– Eh oui, il est mort.

			Le garçon avait l’air troublé. Du genre : « Est-ce que j’y crois ? Est-ce que c’est grave ? »

			– J’imagine qu’il faut que je demande de quoi ? se força-t-il à reprendre.

			Molly haussa les épaules.

			– Il a traversé la rue, le nez sur son téléphone. Un bus est passé au même moment et…

			Elle frappa dans ses mains.

			– Bye-bye, Stevie.

			– Ah ? Bon… Eh bien… je compatis ? À ton deuil ?

			L’estomac de Molly se noua. Ne sois pas triste, ne sois pas triste. Steve n’en valait pas la peine, se dit-elle. Elle serra les dents.

			– Nan, inutile.

			– Oh… comme tu voudras. Et donc, quel est le but de ta venue ?

			– Je commençais à me demander quand tu poserais la question. 

			Elle fit tourner un lasso invisible au bout de son index.

			– J’hérite de la moitié d’ici. La maison, la propriété, le… euh, le machin funéraire, les « pompes funèbres » – c’est comme ça qu’on dit ? La moitié de tout ça.

			– La moitié de tout ça, répéta le jeune homme. La moitié de tout ça…

			– Exactement. J’en ai besoin. Pour l’argent.

			Les lèvres du garçon se refermèrent comme un clapet de porte-monnaie.

			– Pour quoi faire ?

			– Pour me payer une école de costumière. Il me faut de l’argent. Or cet argent m’appartient de droit.

			– Et il est… euh, lié à tout ça, s’immisça Gordo.

			Le jeune homme esquissa un sourire forcé. 

			– On recommence, les pria-t-il. C’est qu’il est tôt. Je m’appelle Dustin Ashe. Et toi, c’est… ?

			– Grim. Molly Grim.

			– Et vous, c’est… euh, Gordo, son oncle ?

			– Ouais.

			Le gros bonhomme se mordit l’ongle du pouce.

			– Et ton oncle aussi.

			– Ça vous ennuierait d’être plus précis sur ces prétendues relations familiales ?

			Molly interrogea Gordo du regard. Son avocat lui répondit d’un haussement d’épaules lourd et mollasson. Elle reprit les rênes.

			– Ta mère s’appelait Polly Ashe. Elle a épousé Steven. Steve, Stevie, Steve-la-dèche Grim. Ledit Stevie s’est fait la malle quand tu avais… quoi ? cinq-six ans ?

			Dustin, en proie à une certaine agitation, se tirait les doigts de la main gauche, histoire sans doute de se calmer les nerfs.

			– Oui.

			– Tu dois bien te rappeler que ta mère a été enceinte, quand t’étais petit ?

			Le regard de Dustin se mit à errer sur les murs. Pendant, sans nul doute, que son œil intérieur fouillait les recoins de sa mémoire.

			– Oui, lâcha-t-il d’un ton sec. Mais elle n’a… Elle n’a pas eu ce bébé. Elle l’a perdu. Enfin, je sais pas, c’est ce que j’ai toujours cru.

			Il avait bafouillé cette précision avec un certain affolement.

			Molly lui décocha un grand sourire d’encouragement.

			– Attends, reprit-il, tu veux dire que tu… serais… ? Non… Non !

			– Si. Ce bébé.

			– Impossible.

			– Non, seulement improbable.

			Il joignit le bout de ses doigts et se pencha vers elle. L’incrédulité creusait son front. 

			– Prétendrais-tu que notre mère t’a confiée… à lui ? À mon… à « notre » père ? Qu’elle lui a mis un nouveau-né dans les bras et qu’elle l’a…

			De l’index et du majeur, Dustin fit marcher un petit homme invisible et jovial sur la table.

			– … laissé filer ?

			– On dirait bien, intervint de nouveau Gordo.

			– Mais pourquoi ?

			– Mystère, éluda Molly, désabusée. D’autant que papa était complètement taré. 

			Steven Grim ne parlait pas souvent de la mère de Molly. Pourtant, lorsque l’occasion se présentait, son visage s’illuminait : on aurait dit un dévot évoquant les anges. À ses yeux, Polly était d’une essence presque surnaturelle. À ceux de Molly, sa mère – leur mère, il fallait bien le dire – ne valait pas mieux que la triste moyenne des humains. Elle avait été certainement assez tarée, elle aussi, pour confier sa propre fille aux bons soins de Steve-la-glande.

			– Tout ce que je sais, c’est que la moitié de tout ça m’appartient. Donc, il va falloir qu’on voie comment on fait. Si tu veux, tu peux me refiler l’équivalent de ma part en cash. Comme ça, je te foutrai la paix. Ou on peut vendre tout ça et…

			Dustin, déjà blême, pâlit un peu plus : il devint blanc, tel un tas de cendres dans la cheminée, au matin. 

			– On ne peut pas vendre cet endroit. C’est…

			Il s’arrêta net.

			– C’était chez maman, ici. Tu ne peux pas… Je ne peux pas… On ne peut pas…

			– Non, oui, bien sûr… OK, compris. Faut que tu réfléchisses à tout ça.

			– Il a besoin d’y réfléchir, s’immisça une fois de plus Gordo. C’est tout à fait compréhensible. 

			– Oui, tout à fait compréhensible, bien sûr, répéta Molly. En attendant, je vais rester ici. La maison est grande. Il y a sûrement une chambre d’amis ?

			– Au moins cinq chambres d’amis, gloussa Gordo.

			Dustin se leva si vite que sa chaise tomba à la renverse. Le bruit l’effara encore plus. Il avait tout du lapin pris dans les phares d’une voiture. Un lapin, ou plutôt une autre bestiole, genre mouffette ? C’est ça : une mouffette pleine d’angoisse, avec une grosse envie de pisser.

			– J’ai besoin d’une preuve écrite noir sur blanc, déclara-t-il, les poings sur la table. 

			Il tremblait, non ? Oui. Oui, il tremblait un peu, se dit Molly.

			Gordo avait prévu cette objection. Il fit pivoter sa mallette en croco. Il souleva les deux fermoirs et sortit un dossier. De ce dossier, il extirpa une feuille qu’il envoya glisser sur la table – voouufff –, et qui vint se heurter aux phalanges de Dustin. Le garçon lut le papier, regarda Molly, revint au papier. Il recommença ainsi, probablement dix fois de suite. Comme s’il n’y croyait pas. Ce qui devait être le cas, d’ailleurs.

			Ben ouais. Désolée, frérot.

			– Tu ne peux pas rester ici. Ce n’est pas… Je ne suis pas… non.

			Dustin parlait comme un robot au bord du court-circuit. 

			– Je ne peux pas…, bégaya-t-il encore. Je ne peux pas endosser cette responsabilité. C’est une enfant. Je ne suis pas un… un tuteur. Il y a l’école pour…

			– On est en plein été, le corrigea Molly, suave.

			– Ah ? Bon, d’accord, mais du coup, qui est son tuteur ?

			– Elle est émancipée, annonça Gordo.

			– Émancipée ?

			– Ouais, opina Molly. Je suis comme une adulte. 

			– Comment c’est possible ? Elle est trop jeune !

			– C’est magique, affirma Gordo, en faisant gigoter ses doigts tel un prestidigitateur en plein numéro.

			Dustin se figea. 

			– Enfin, c’est la magie du droit, expliqua l’oncle.

			– Moi aussi, je vais appeler mon avocat…

			– Super, cool, se plaignit Molly, avec une moue faussement affligée. Le premier truc qui te vient à l’esprit, après avoir retrouvé ta sœur perdue de vue depuis des années, c’est appeler ton avocat… 

			– Bonhomme, ajouta Gordo, je vais poursuivre mon tour de magie et regarder dans ma boule de cristal. Crois-moi, ce que je vais y voir, c’est que ton avocat, une fois informé, t’expliquera que tu es pieds et poings liés, Dusty. Je t’ai collé dans un tonneau qui descend les chutes du Niagara.

			– C’est Dustin, pas Dusty.

			– Comme tu veux. En tout cas, si tu contestes, on te collera un procès direct ! Là, ça dépasse clairement la question de l’héritage de ta sœur : le fait que tu lui refuses un bout de canapé, un oreiller pour y poser sa pauvre tête lasse… Rôôô… T’auras l’air d’un monstre, à la barre, Dusty !

			– Dustin !

			– Le bazar que ça va mettre dans ta vie, je ne te raconte pas ! Je te ne raconte pas non plus ce que ça va te coûter. En avocat, en frais de justice, en baisse de chiffre d’affaires… Si ça se trouve, t’auras même droit à une inspection des services d’hygiène du comté ! Ils fouilleront tout. Ils te feront le coup de la lumière noire. Ils renifleront le moindre grain de poussière. En mode « double rôôô », mon garçon. Tout ça parce que t’auras pas voulu fournir un toit à ta petite sœur pendant qu’on réglait les questions qui nous fâchent.

			C’est à ce moment-là que quelque chose s’éteignit en Dustin. Un peu comme quand l’âme déserte le cadavre d’un animal domestique. 

			– Bon. D’accord. Il y a… Il y a une chambre, à l’étage. Je peux… Je peux la ranger en trois minettes. En trois minutes, je veux dire. Il faut juste me… me laisser deux secondes.

			Sur ces mots, il pivota sur ses talons et sortit du bureau.

			– Eh bien, lâcha Molly, quel numéro, ce type.

		

	

	
						
			
			
2. 
  Le poids du passé

		

		
			– Mon frère craint, trancha Molly à l’intention d’oncle Gordo, tandis qu’ils se tenaient dans l’allée qui servait de parking, quelques instants plus tard.

			Avec un grognement de douleur, elle extirpa une grosse malle du coffre d’une énorme Cadillac. La malle, sur laquelle elle avait peint en rose pétant le mot kosupure, soit « cosplay » en japonais, s’écrasa sur le gravier, soulevant quelques nuages de poussière estivale. 

			– Tu pourrais me donner un coup de main, Gordo.

			– Mais je te donne un coup de main ! La main de la loi, rappela-t-il en haussant les épaules, avant d’ajouter avec un clin d’œil théâtral : Désolé, tu sais bien que j’ai les hanches fragiles.

			– Ouais, c’est ça.

			Molly s’attaqua à un sac à dos, qu’elle hissa sur ses épaules, avant de reprendre :

			– Bref. Ce Dusty… pff ! C’est le mec qui juge en permanence. Avec lui, c’est : « Faites entrer l’accusé, de toute façon il est coupable ! » Quel crétin ! On se retrouve à peine qu’il est déjà là à me détailler de la tête aux pieds.

			– Il me rappelle ton père, renifla Gordo, acerbe. Il me jugeait tout le temps. Ce que je trouvais assez culotté de sa part. Enfin ! Du calme : on ne fait que commencer. Il ne s’y attendait pas. Et on lui en demande beaucoup. Beaucoup, beaucoup.

			– Il me méprise. Lui, il habite dans son grand manoir familial, alors, moi, je ne vaux pas plus qu’un animal écrasé sur la route. Un opossum, tiens !

			– T’as rien d’un opossum.

			– J’ai pas dit que j’étais un opossum, j’ai juste expliqué que…

			– Compris, éluda Gordo, visiblement agacé. Tu veux qu’il te respecte, ou tu veux son argent ?

			J’aimerais qu’il m’aime bien… Cette pensée intrusive avait débarqué dans le crâne de Molly sans prévenir. La jeune fille fronça les sourcils.

			– C’est quoi, la suite des événements ?

			– La suite ? Ben, on attend. Il finira par comprendre. Faudra bien. Ton père était proprio de la moitié de ce truc. 

			Ces mots arrachèrent une grimace à Gordo.

			– Quand ta mère en a hérité de sa famille, ou de je ne sais qui, elle a fait inscrire le nom de Stevie sur l’acte de propriété. D’ailleurs, il y a son nom sur l’enseigne, regarde.

			Gordo tendit la main vers le panneau en bois :

			Ashe & Grim

			Rites funéraires

			– Notre nom, Gordo, le corrigea Molly.

			– Voilà ! triompha son oncle, tout sourires. C’est comme ça que je t’aime. Oublie Stevie. Ce qui compte, c’est toi. C’est nous.

			– T’aimais pas trop mon père, hein ?

			Une certaine tension s’empara de Gordo.

			– Pas des masses, non. Il n’arrêtait pas de se mettre dans le pétrin, pourtant il finissait toujours par tirer la bonne carte. Comme les tricheurs. Moi, je me suis toujours battu bec et ongles, dans ma vie. Pour tout. Lui ? Il n’avait qu’à claquer des doigts, et ça lui tombait tout cuit. Stevie-la-veine.

			– T’as pas tort, tonton. 

			Anecdote emblématique, Steve et le paiement du loyer. Stevie-la-dèche était toujours en retard dans ses versements. Vraiment, vraiment toujours. Mais, quand le proprio, un vieux bonhomme qui ressemblait à un balai cassé, se pointait pour faire une scène, hop ! Stevie, comme par miracle, trouvait les sous. C’est à ce moment-là qu’un copain lui payait ses dettes, ou qu’il dégottait une carte collector de base-ball qu’il pouvait revendre à un bon prix, ou bien encore qu’il avait un ticket à gratter gagnant sous la main. Ça ne manquait jamais. Évidemment, quand Molly avait besoin de quelque chose – par exemple, des cutters X-ACTO ou de la mousse EVA –, là, il n’y avait plus rien. Le seul moyen qu’elle avait de s’offrir son matériel – l’équipement, le maquillage, les teintures pour les cheveux –, c’était piquer les affaires de Stevie pour aller les gager. Ensuite, il partait les racheter, et elle les repiquait pour aller les regager.

			– J’ai jamais tort, assena son oncle.

			– Il ne me manque pas vraiment, ajouta Molly, de but en blanc. 

			Mais le pensait-elle vraiment ? En son for intérieur, elle avait quand même un tout petit peu de peine. C’était un personnage, Stevie. Il ne manquait pas d’humour. Et puis il avait quand même aimé sa fille ! Sans doute… Peut-être… Enfin, ce qui était sûr, c’est qu’il s’aimait davantage. 

			Bref. Comme le disait oncle Gordo, valait mieux l’oublier.

			Et hop ! Ciao, papa.

			Molly balaya les environs du regard, afin d’appréhender l’endroit où elle allait – provisoirement – élire domicile. La maison débordait de partout. C’était une demeure victorienne aux épaules étroites et au crâne pointu, qui faisait penser à un évêque mal embouché ou à un pasteur grognon. Au-delà du manoir, se dressait une dépendance, une grange en bois noir avec une rosace sur la porte à double battant. Ce bâtiment jurait curieusement avec la demeure principale. Au-delà encore, il y avait les collines caractéristiques de cette région de la Pennsylvanie ; et, au-delà de tout ça, une immense forêt de sapins et de chênes. Oh, cool, des bois ultra-sinistres, songea Molly. Conseil à moi-même : ne jamais y ficher les pieds. Derrière elle et oncle Gordo, l’allée serpentait entre des prairies échevelées, pleines de hautes herbes et de fleurs des champs, jusqu’au long ruban de la route de campagne.

			Cette maison était très loin de tout. Vraiment. Molly avait toujours vécu en ville, dans un quartier animé. Ici, c’était calme. Beaucoup trop calme. Une pensée curieuse lui vint : Si quelque chose m’arrivait ici, personne ne serait au courant. Elle en eut un frisson.

			Sur la route de campagne, quelque chose attira soudain son regard. Le soleil se reflétait sur un véhicule, un vieux pick-up trapu qui s’engageait sur l’allée. Il la remonta en ne manquant aucun des nids-de-poule, aucune des mottes de gazon, aucune des ornières que Molly et Gordon avaient dû franchir une heure plus tôt. Le camion fonça en vrombissant vers la maison. Il s’arrêta finalement sur une embardée, le chauffeur ayant pris soin de freiner au dernier moment. Une traînée de poussière l’avait suivi, crasseux fantôme. 

			– Qui c’est ? s’enquit Molly. L’avocat de Dustin ?

			– Je ne crois pas. On dirait plutôt Vivacia Sims, répondit Gordo.

			Une femme noire descendit du véhicule. Grande et mince, elle portait une veste en velours côtelé et un tee-shirt blanc. Tout en elle respirait la sévérité : on aurait dit qu’elle avait été taillée au cutter de précision.

			Sans leur accorder le moindre regard, la femme se dirigea vers la maison d’une foulée ample et résolue. Elle entra et fit claquer la porte derrière elle.

			– Et qui est-elle, exactement, cette Vivacia Sims ?

			– C’est elle qui s’occupe de l’entreprise. T’as vu Dustin : c’est un gamin, trop jeune pour être responsable de quoi que ce soit.

			Gordo secoua sa grosse main caoutchouteuse.

			– Elle et ta mère étaient très proches.

			– T’en sais, des choses…

			– J’ai fait mon enquête, grommela Gordo. Qu’est-ce que tu crois ? Je suis un vrai avocat.

			– Ouais, bien sûr. Du genre qui colle des affichettes dans les stations de bus. Et qui se paie des clips sur les chaînes locales de téléachat. « Si vous avez été renversé par un livreur à vélo… »

			Pour son imitation, elle avait volontairement pris l’accent new-yorkais de Gordo, accent qu’elle s’était toujours refusé d’adopter elle-même.

			– Je croyais que t’avais du mal avec les gens qui jugent les autres ?

			– Pfff. Désolée.

			Molly se balança d’un pied sur l’autre, un peu gênée.

			– En outre, je l’ai déjà croisée, reprit son oncle. Ça fait un moment, mais elle était pas super commode, la Vivacia, dans le temps. J’imagine qu’elle n’a pas changé. 

			– Elle va nous poser des problèmes ?

			– Tout va nous poser des problèmes, rectifia Gordo en haussant les épaules. Comme je te l’ai dit, j’ai fait mon enquête. Or, il y a des trucs qui ne collent pas. C’est un établissement de pompes funèbres, mais les clients sont rares, apparemment. Ashe & Grim a des autorisations pour intervenir dans les cimetières et pour en gérer : mais t’as vu un cimetière dans le coin, toi ? Moi, zéro. Et pour couronner le tout, il y avait des enveloppes dans les dossiers du tribunal des tutelles que je n’ai pas pu faire ouvrir par le juge du comté.

			– Ouais, et alors ?

			– Alors, c’est bizarre.

			– Bizarre au point de m’empêcher de récupérer la moitié d’ici ?

			– On verra, éluda Gordo, après un instant de réflexion. L’affaire est ultra-simple. 

			Pourtant, ce n’était pas ce que le ton de sa voix suggérait. Molly commençait à s’inquiéter. Jusqu’ici, son oncle lui avait assuré que tout marcherait comme sur des roulettes. 

			– Pendant que tu es là… tu pourrais jouer les détectives, proposa Gordo.

			– Jouer les détectives ?

			– Ouais. Fureter. T’es douée, pour ça.

			– C’est pas vrai.

			– Je t’ai surprise, la semaine dernière, à fouiller mon bureau pendant que j’étais parti pisser.

			– OK. Je suis douée pour fureter.

			Gordo et Molly s’étaient rencontrés après la mort de Stevie. À la lecture du testament de son père, la jeune fille avait compris qu’il ne lui laissait pratiquement rien. C’était là que le tonton avait débarqué dans sa vie. Il s’était présenté comme le frère de Stevie. Stevie était pauvre comme Job. Mais la mère de Molly, Polly Ashe ? C’était une autre histoire. Quand Polly était morte (Molly n’en avait pas été informée), Steve aurait dû hériter d’elle. Il n’avait rien demandé, pour une raison qui le regardait. Mais Gordo avait promis à Molly de s’occuper de cette affaire. Et, là-dessus, il l’avait fait émanciper, puis il lui avait mis le pied à l’étrier pour « récupérer ce qui lui était dû », comme il disait.

			Ensemble, ils avaient vendu les maigres possessions de Steve-la-dèche. Ils avaient ainsi récolté de quoi payer une chambre de motel et un garde-meuble à Molly, non loin du cabinet de l’avocat. La jeune fille ignorait où vivait Gordo, qui semblait avoir ses raisons pour la tenir éloignée de son lieu de résidence. Ce qui n’avait pas empêché sa nièce de fureter dans son cabinet, beaucoup plus accessible, lui. Son oncle buvait des litres de café, autrement dit il allait pisser une fois par heure. Les occasions ne manquaient donc pas pour fouiller dans ses affaires. 

			La porte de la maison de Dustin s’ouvrit. La silhouette du garçon se détacha sur la pénombre. La femme, Vivacia Sims, gardait ses arrières, dans une obscurité encore plus profonde. 

			– Hey ! La chambre est prête, s’écria Dustin en adressant un signe de la main à Molly.

			Zut ! Son estomac se noua. Ça, elle allait devoir l’assumer toute seule. Pendant le trajet en voiture, elle avait tenté de convaincre Gordo de rester avec elle, chez Dustin. Il avait refusé, prétextant que ça aurait eu l’air bizarre. Et puis, avait-il conclu, elle pourrait enquêter bien plus facilement sans lui. C’est pourquoi il repartirait. Il la laisserait chez Dustin. Abandonnée.

			– Allez, ma grande. Du courage, la pressa-t-il, les yeux pétillants.

		

	

	
						
			
			
3. 
  Pavamachinquadriquoi ?

		

		
			Il n’y eut pas de visite guidée de la maison. Dustin était mû par le devoir : il filait en silence, droit devant lui… un vrai monorail. Il avait une drôle de façon de marcher : les mains jointes sur le ventre, les épaules en avant, la tête menant le bal, penchée à la verticale de ses pieds. De plus, il allait vraiment vite, à la manière d’un chat. Le vieux plancher ne gémissait pas sous ses semelles, comme s’il sentait à peine ses pas.

			Quant à Vivacia… le temps que Molly grimpe sur le perron, la femme avait complètement disparu ! Il n’y en avait plus trace dans la maison. Une maison où, par ailleurs, tout semblait être méticuleusement à sa place. Les vieilles photos étaient alignées au millimètre près et il n’y avait pas un grain de poussière, ni même la moindre odeur de moisi ou de renfermé – ce à quoi on aurait pu s’attendre dans un endroit à l’âge aussi vénérable. Au lieu de ça, Molly perçut tout un bouquet de parfums : ici la rose, là le lilas ; devant la cuisine, un soupçon d’ananas et, dans l’escalier, une fragrance des plus curieuses… une senteur particulièrement intense de bon savon frais. Un savon ordinaire, basique. Mais les effluves en étaient si forts qu’ils sucitèrent une réaction multi-sensorielle, chez Molly : elle avait l’impression de se laver les mains au lieu de monter un vieil escalier. 

			Bientôt lui parvint une autre odeur, cette fois plus commune et plus attendue : celle de l’huile d’orange pour bois, qui devait servir à lustrer le plancher.

			Parvenu sur le palier, Dustin entra brusquement dans la pièce qui se trouvait à sa droite, Molly sur ses talons.

			Là, la jeune fille resta bouche bée.

			Les murs…

			Les murs lui assaillaient la rétine. Ils étaient tapissés d’un papier peint d’un bleu foncé si profond qu’on aurait pu s’y baigner. Sur ce fond bleu, des formes florales à quatre pétales, gros comme des soucoupes, s’entrelaçaient en une grille argentée qui s’étendait à perte de vue, avec un effet de relief quasi vertigineux. Molly avait beau essayer d’ajuster son regard, elle n’y arrivait pas. L’arrière de son crâne se mit à bourdonner et son estomac émit une protestation dégoûtée.

			– C’est un pavage à quadrilobes, expliqua Dustin, sans que personne ne lui ait rien demandé.

			Molly cligna des yeux.

			– Hein ? 

			– Les murs. Le motif. C’est un pavage à quadrilobes. Plus edwardien que victorien, je veux bien le reconnaître.

			– Ah. Ah bon.

			– J’ai remarqué l’expression de ton visage. C’est vrai que c’est envahissant.

			– Ouais. Clairement. T’as une autre chambre à me proposer ?

			– Non, répondit-il après une légère hésitation.

			Le lit était étroit, au cadre blanc et aux colonnes coiffées de fleurs de lys en bronze. 

			– La nuit, je bouge beaucoup, protesta-t-elle. Je vais sûrement m’empaler sur ces trucs…

			– Tu peux toujours aller au motel, la coupa-t-il d’une voix légèrement dédaigneuse.

			Elle leva le menton d’un air de défi.

			– Non. Je vais rester ici. De toute façon, je n’ai pas un rond, je sais pas si tu t’en souviens.

			– Si, très bien.

			– C’est quoi, cette odeur ?

			Elle venait juste de se manifester. Fruitée, puissante, vraiment singulière. Molly n’avait jamais rien humé de tel. 

			Un instant, la question eut l’air de détendre Dustin.

			– Du lilikoi. Le fruit de la passion.

			Un petit sourire s’afficha même sur son visage.

			– C’est un fruit hawaïen. Enfin, pas seulement, mais j’associe toujours les deux. 

			– Hawaii ?

			– Oui.

			– T’as pourtant pas le genre hawaïen.

			Il tressaillit.

			– Ben si. J’ai une passion pour Hawaii.

			– Tu y es allé ?

			Nouveau sursaut.

			– Non.

			– Non ?

			– Non.

			– Comment tu peux avoir une passion pour quelque chose que tu ne connais pas ?

			– C’est comme ça ! assena-t-il d’un ton aussi piquant que les fleurs de lys du lit. C’est l’idée qui me séduit. Je n’ai pas d’explication à donner. Enfin, peu importe. Ici, le règlement est simple. Il t’est interdit de te mêler de notre entreprise de pompes funèbres. Tu n’as pas le droit d’entrer dans le salon funéraire. Tu n’as pas le droit d’entrer en contact avec nos clients. Tu n’as pas le droit de manger ce qui se trouve dans le réfrigérateur, en particulier les fruits et les légumes, dont je me sers pour confectionner des jus et des smoothies. Après 22 heures, tu es priée de rester dans ta chambre, sauf pour te rendre à la salle de bains. Les planchers ici grincent et gémissent ; à la première occasion, leurs plaintes me réveilleront. 

			Le garçon inspira brièvement et poursuivit avant que Molly puisse intervenir :

			– Il t’est interdit de changer quoi que ce soit à la décoration et à l’ameublement. J’ai tout choisi avec le plus grand soin. Je n’aime pas la musique populaire, alors n’en écoute pas. Ne jette rien dans les toilettes, si ce n’est du papier du même nom et… les déjections naturelles de l’anatomie humaine. Tu n’as pas le droit d’aller dans la cave. Tu n’as pas le droit d’aller dans la forêt. Tu n’as pas le droit d’aller dans le grenier. Tu n’as pas le droit de nourrir les chats errants, c’est absolument interdit ! Ici, pas de bougies parfumées. D’ailleurs, pas de bougies du tout. Il t’est interdit de nous importuner, Vivacia et moi. Et, surtout, il t’est interdit de t’occuper de tout ce qui touche au magasin de pompes funèbres !

			– Pff ! souffla Molly. Le dernier truc, tu l’avais déjà dit.

			Quel tissu d’âneries !

			– C’est parce que c’est le plus important.

			– Tu ne m’aimes pas beaucoup, attaqua Molly.

			Et je m’en fous.

			– Ce… Non, ce n’est pas ça. C’est plutôt que je ne te connais pas. Tu es une intruse…

			– Une intruse !

			– Je veux dire que… tu n’es pas une invitée, en quelque sorte.

			– Pas une invitée. Ouille !

			Peut-être que je ne m’en fous pas tant que ça, en fait…

			– Ah ! s’exclama-t-il en agitant les bras, nerveux. Ce qu’on fait ici…

			Il s’arrêta quelques secondes, sûrement pour mettre de l’ordre dans ses pensées et les diriger plus sagement vers sa bouche. 

			– Ce qu’on fait ici, c’est vraiment très important, Molly. Les morts et les endeuillés méritent d’être accompagnés avec toute notre compassion, toute notre attention. La mort est une chose difficile. Nous devons tous rejoindre notre dernière demeure de la manière que nous estimons la plus adaptée à nous-mêmes et à ceux qui nous entourent : notre famille, nos amis, la société. Vivacia et moi sommes maîtres des rites qui sont alors dispensés. En tant que tels, nous symbolisons la dernière étape pour les morts qui viennent à nous. Nous leur offrons la paix. Nous leur offrons leur demeure éternelle. Nous les marions au cosmos, si tu préfères. Et ce n’est pas rien, ça, Molly Grim. Pas rien du tout !

			Elle cligna des yeux. Il pensait vraiment ce qu’il disait, le Dustin. Il était à fond. Ça avait l’air super important pour lui. Elle en avait presque le cœur serré, mais hors de question qu’il le sache ! Et puis quoi encore ? Elle n’avait pas non plus envie de lui avouer que… eh bien, cet endroit et les activités funéraires, tout ça… c’était assez fascinant ! Elle avait des centaines de questions à poser sur les cadavres, les tombes, les cimetières… Par exemple : est-ce qu’on injecte vraiment du liquide dans les gens qu’on embaume ? Est-ce qu’on leur met des faux yeux ? Et à quoi ressemblent les cendres après la crémation ? Est-ce que c’est tout fin ou est-ce que ça ressemble plutôt à de la litière pour chat ? Et puis, et puis… Mais, au bout du compte, elle ne posa aucune question. Car, ce qui était important pour lui, c’était sa maison et son travail avec les morts. Il se fichait complètement de sa sœur. Et, ça, ça la rendait folle de rage !

			Raison pour laquelle elle prit la résolution de violer toutes les règles qu’il venait d’énumérer. Comme ça, juste pour lui montrer qu’elle en était capable. 

			– Beurk ! Enfin… C’est bon, papa ? T’as fini ta leçon de morale ?

			– Je ne suis pas ton…

			Il fronça les sourcils.

			– Oui. J’ai fini. On dîne à 17 heures. Tous les jours, sans exception. À tout à l’heure, donc.

		

	

	
						
			
			
4. 
  Une fille ne sort jamais sans son armure

		

		
			– T’avais raison, cette baraque est bizarre, avoua Molly à Gordo quelques minutes plus tard, tout en jonglant avec son portable et le couvercle de sa malle. 

			Elle fixa un instant les profondeurs bariolées de sa garde-robe. Qu’allait-elle porter pour dîner avec Dustin ? Qu’aurait choisi Hina Harumi, à sa place ? Ou Stargirl ? Ou Katia, la Dernière Dryade ? Soudain, l’idée de génie s’imposa d’elle-même : bien sûr ! Elle allait mettre son costume de Leia. Leia, princesse de la Cité des Nuages. Leia, l’invitée d’un repas en famille bien gênant chez ce bon vieux Papa Dark. 

			– T’inquiète, ça ira, lui assura Gordo.

			– Non, ça ira pas, s’obstina-t-elle en sortant de la malle les éléments du costume de Leia. Dustin est vraiment louche. Je suis sûre qu’il vit dans le noir avec des troupeaux d’écureuils empaillés. Qu’il se nourrit de bouffe bizarre, de fruits exotiques qui puent et d’œufs durs, et qu’il monte des combines sinistres. 

			– Tu as trop d’imagination. Rappelle-toi que c’est ton frère. Ça ira.

			– Tonton, c’est pas toi qui vas dormir dans cette baraque lugubre. Je te signale qu’ils tripotent des cadavres, ici. Si ça se trouve, il y en a à côté de ma chambre, à l’instant où je te parle. 

			En réalité, ça ne la gênait pas plus que ça. Elle aurait même bien aimé voir comment ça se passait. 

			– Moll, je ne crois pas qu’il y ait des cadavres dans la maison. Je te l’ai dit, tout à l’heure : ils n’ont pas l’air d’avoir des masses de clients. 

			– Combien de temps je dois rester ?

			– Jusqu’à ce que les choses évoluent.

			– Ouais, et ça prend combien de temps, l’évolution des choses ?

			– J’en sais rien, soupira Gordo. Il faut que Dustin examine ses comptes, qu’il voie comment il peut te donner cet argent. Il appellera sa banque. Et son avocat. Il contractera peut-être un prêt. Il cédera, c’est sûr. Quant à toi, tu vas farfouiller partout chez lui. Tu vas débusquer des secrets. Ça va être génial !

			– Et après ?

			– Après, la vie reprendra son cours. Tu disais que tu voulais t’inscrire dans cette école d’art super chic où on apprend à se déguiser, non ?

			– Ça s’appelle une école de costumière.

			– Ouais, c’est ça. Eh ben, t’iras dans ton école de cosmachin. Ou tu te paieras des voyages. Ou un chat. T’aimes sûrement les chats, toi. 

			– Non. Ils ont des puces.

			Ça aussi, c’était un mensonge. Molly aimait bien les chats. Mais elle aimait aussi faire usage de son… qu’est-ce que lui reprochaient toujours ses profs, déjà ? Ah oui, son esprit de contradiction. Juste pour montrer qu’elle n’avait pas à dire oui à tout, et qu’elle pouvait faire autre chose que ce qu’on lui demandait.

			– Bon, alors pas de chat, grommela Gordo, excédé. Faut que j’y aille.

			– Tu m’appelleras si tu trouves quelque chose de nouveau ?

			– C’est ça. S’il y a quoi que ce soit de nouveau, je t’appelle. Pareil pour toi.

			– OK, dit-elle après un moment d’hésitation. Ça marche.

			– Furète.

			– Ouais, je sais.

			– Mets ton nez partout. Comme tu sais faire.

			– J’ai compris ! Je sais, je t’ai dit.

			– Bien sûr que tu sais. Tu sais toujours. Allez, à plus.

			Molly raccrocha et resta un long moment les yeux fixés sur son téléphone, à se demander pourquoi elle se sentait épuisée, tout à coup.

			Va falloir te ressaisir, ma petite Molly. Dans quelques heures, c’est dîner avec Dark Dustin.

			Sur ces bonnes pensées, elle continua à déballer ses affaires.
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			C’était la même table que ce matin ; l’endroit où elle avait amorcé le piège dans lequel Dustin devait tomber. Ledit Dustin était déjà installé, immobile, vêtu d’une chemise à fleurs impeccablement repassée et pourvue d’un col si raide qu’il risquait de finir étranglé, songea Molly.

			Elle s’installa dans le silence le plus complet. Cependant, peut-être que ce mouvement avait déclenché un mécanisme secret : car, dès que les fesses de Molly se posèrent sur sa chaise, Dustin s’ébranla, tel un automate : il prit sa serviette, la déplia, l’étala sur ses genoux, puis s’empara de sa fourchette qu’il se mit à contempler d’un regard intrigué. On aurait dit un extraterrestre qui venait de tomber sur un outil primitif créé par les premiers hommes.

			Disposées devant le frère et la sœur, des assiettes contenant de la nourriture. Ou, plus précisément, des aliments pour lapins. Ou pour insectes. Des légumes, essentiellement, avec quelques tranches de concombre et des tomates cerises, de la taille d’un bout de pouce. Il y avait un autre aliment que Molly fut bien en peine d’identifier. Long, pâle, verdâtre, sentant très vaguement la réglisse. Elle fit la grimace.

			– C’est du fenouil, expliqua Dustin en portant une première bouchée à ses lèvres d’un geste prompt et délicat.

			– C’est toi, le fenouil, répliqua-t-elle dans un élan infantile et absurde, qui lui fit pourtant le plus grand bien.

			Même si elle regretta immédiatement de ne pas être allée plus loin, avec un « C’est toi, la face de fenouil » ou, encore plus radical : « C’est toi, les fesses de fenouil ! »

			Dustin, sans répondre, poursuivit son repas à coups de fourchette résolus. Comme si chaque petite bouchée était une mission cruciale. Molly perçut aussi de la colère dans ses gestes. La tension de ses mâchoires le trahissait.

			– À quoi ça rime, ce costume ? s’enquit-il brusquement.

			– Je suis Leia.

			– Je… Mais je croyais que tu t’appelais Molly ?

			– Non, je suis Leia. La princesse Leia. C’est mon costume de la Cité des Nuages, sur la planète Bespin.

			– Bespin ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je n’y comprends rien.

			Il leva le menton, soupçonneux.

			– La princesse Leia, articula Molly avec soin. Ça ne te dit rien du tout ? 

			Une idée invraisemblable traversa l’esprit de Molly.

			– Oh… Ne me dis pas que t’as jamais vu La Guerre des étoiles, mec…

			Son frère s’absorba en silence dans la contemplation de sa salade.

			– Ah ! ah ! je le savais ! T’as jamais vu La Guerre des étoiles.

			– J’ai trop de travail.

			– Personne n’a trop de travail au point de n’avoir jamais vu ce monument de la culture mondiale qu’est La Guerre des étoiles ! C’est comme si tu disais : « Je ne sais pas à quoi ressemble une grenouille. » Ou : « Ma foi, je n’ai jamais mangé de burger de ma vie. »

			Il sursauta en émettant un curieux bruit de gorge.

			– Ah ouais, soupira-t-elle. T’as jamais mangé de burger de ta vie.

			– Je suis végétarien.

			– Ah ! Ça explique que nous soyons en train de bouffer la salade du lapin.

			– Ce n’est pas du tout la salade du lapin, rétorqua-t-il. Ce sont des aliments sains et de première qualité, une notion qui ne t’est pas très familière, j’ai l’impression. J’imagine que tu préfères des… Voyons… Nouilles chinoises instantanées ? Mac and cheese ? Nuggets de poulet ? 

			La dernière proposition avait été éructée sur un ton méprisant, et d’une voix aussi mesquine que nasillarde. 

			– Qu’est-ce que t’aimes juger les gens, toi, persiffla Molly.

			– Dit celle à qui on n’a rien demandé ; la petite créature qui me regarde de haut, comme un paria, sous prétexte que je n’ai pas vu son « monument de la culture mondiale » avec ses sorciers de l’espace. 

			– Petite quoi ? Tu viens de me traiter de créature, c’est ça ? Je suis une personne, mec. Un être humain. Tu connais le concept, M. Robot ? Ou ça n’a pas été intégré dans ta programmation ?

			Il se leva d’un coup. La fourchette tinta contre son assiette.

			– Je ne suis pas un robot. Je te signale qu’il faut un état d’esprit bien particulier pour supporter la pression et les responsabilités qu’implique ce lieu. Responsabilités auxquelles tu n’as jamais été confrontée.

			Ce fut au tour de Molly de se lever.

			– Mec, tu n’y es pas du tout. Des responsabilités, j’en ai eu des tonnes. Et moi, on ne m’a pas servi une maison et une entreprise sur une cuiller d’argent.

			– Sur un plateau d’argent.

			– Hein ? Oh, ta gueule avec ton vocabulaire ! Il y a plus de sens des responsabilités dans mon petit doigt gauche que dans toute ta carcasse maigrichonne et…

			À cet instant, un choc sourd retentit à l’étage. Molly s’interrompit pour dresser l’oreille. Dustin avait entendu le bruit aussi, car son regard fut traversé par une lueur de panique. Molly réfléchit à toute allure. La pièce juste au-dessus de la salle à manger, c’était… sa chambre ! 

			Espèce de sale petite fouine, songea-t-elle en se précipitant dans l’escalier.

			Elle monta les marches quatre à quatre, tourna immédiatement vers la droite et s’arrêta net sur le seuil de sa chambre : Vivacia Sims venait de vider la malle de Molly sur le lit.

			– Mes affaires ! hurla la jeune fille.

			D’un bond, elle rejoignit Vivacia et commença à rassembler ses vêtements éparpillés.

			– Vous n’avez pas le droit de faire ça !

			– Mais si, j’ai le droit, et je l’utilise, la défia la femme d’une voix aussi froide et vibrante que l’acier. Tu es ici chez lui, et l’entreprise m’appartient également. Nous avons par conséquent le droit de savoir qui tu es et ce que tu as emporté chez nous. D’ailleurs, qu’est-ce que c’est que ça ?

			Elle avait tiré du monceau de vêtements une fourrure aux reflets irisés, que Molly lui arracha des mains.

			– C’est le costume de Chi-ku. Chi-ku, de Peculiar Arena Ultra. Le jeu… vous ne connaissez pas ?

			Molly eut un soupir de dégoût.

			– C’est une créature mi-opossum, mi-licorne. Le costume n’est pas encore fini, alors reposez ce truc-là ! Touchez plus à rien !

			Mais Vivacia s’était déjà emparée d’un pistolet blaster lourd (une copie du DL-44 de Han Solo), qu’elle examinait comme s’il s’agissait d’une petite culotte de mauvais goût. Sourcils froncés, elle le reposa pour sortir de la pile un tee-shirt Captain Marvel, puis une perruque d’Aerith, de Final Fantasy. Pour finir, elle s’empara de deux épaulettes ornées de plumes qui auraient pu être des couteaux, ou l’inverse.

			– Faites gaffe, c’est fragile, gronda Molly. C’est mon costume de Hina Harumi. Ça vous dit rien non plus, je suppose ? C’est Zero Flower, un animé.

			– Qu’est-ce qui se passe ici ?

			C’était Dustin, qui venait de surgir sur le seuil de la chambre, perplexe.

			– Toi ! fulmina Molly. C’était un coup monté, hein ? T’as fait exprès de me retenir à table pour lui laisser le temps de fouiller dans mes affaires.

			– Pas du tout. Je te le jure ! Je n’étais pas au courant. Viv, explique-lui que…

			Sans même un regard pour lui, son associée se pencha derechef vers la pile de costumes. Mais un feulement digne d’un opossum sauvage, jailli de la gorge de Molly, l’interrompit.

			(En fin de compte, elle était peut-être bien un opossum.)

			– Laissez mon cosplay tranquille, madame.

			– « Cosplay », répéta Dustin, comme si c’était du grec ancien.

			– Ouais, cosplay. Ça te dit quelque chose ?

			– Un truc pour fillettes, ricana Vivacia. C’est juste qu’au lieu de se déguiser en princesses Disney elles enfilent toutes ces… cochonneries de la pop culture.

			– Viv, murmura Dustin, en guise de mise en garde.

			– Ce ne sont pas des cochonneries ! hurla Molly. Et ce n’est pas pour les fillettes ! Et c’est une vraie culture ! Avec des conventions, des concours à la télé et toute une communauté. Avec le cosplay, on est qui on veut et… et…

			Molly crut qu’elle allait s’étouffer de rage. Ses explications n’arrangeaient rien et lui donnaient l’impression de passer pour plus puérile encore. Elle laissa échapper un râle de frustration.

			– Aaah ! Laissez tomber ! Arrêtez juste de fouiller dans mes affaires. Ce sont mes costumes, pas les vôtres.

			—Tiens ! Voilà qui est amusant ! rugit Vivacia. Parce que tout ce qui est dans cette maison, tu vois, c’est à nous. Pas à toi. Pourtant, toi, tu débarques ici et tu poses tes vilaines pattes partout. Tu comprends maintenant l’effet que ça peut nous faire ?

			– Viv, répéta Dustin d’une voix un peu plus forte.

			Après avoir fusillé le garçon du regard, la femme poursuivit sur le même ton :

			– Tu es une pie voleuse, petite. Exactement comme ton père. Dustin et moi, nous n’avons aucune envie de voir ton vilain bec…

			– VIV ! tonna Dustin, presque impérieux.

			La femme poussa un soupir excédé. Elle sortit de la chambre non sans bousculer le jeune homme au passage. Molly eut l’impression de voir une tempête s’éloigner vers la pleine mer. 

			– Désolé, murmura Dustin, après quelques instants. Viv est parfois un peu… brusque.

			– Dégage, souffla Molly.

			– Pardon ?

			– J’ai dit : Dégage.

			Comme il ne bougeait pas, elle se déchaîna :

			– Dégage ou j’appelle immédiatement les flics. C’est ça que tu cherches ? Je peux leur raconter ce que je veux. Que Viv m’a frappée. Que j’ai entendu des voix bizarres. Que vous retenez des gens en otage ici. Les flics viendront fouiller chez vous. Ils mettront leur nez partout, de la cave au grenier. Ça te plairait ? 

			La panique arrondit les yeux de Dustin. 

			– Non, non, je… Je vais te laisser tranquille.

			Il pivota sur ses talons et sortit en fermant la porte derrière lui, raide comme un automate. Molly, enfin seule, ramassa ses costumes (en plus de ses quelques vêtements ordinaires, bien moins nombreux), qu’elle entassa rageusement dans la malle. Elle se fit une promesse…

			Tu fouilles dans mes affaires ? Je fouillerai deux fois mieux chez toi !

			Je vais découvrir tout ce que vous me cachez, toi et ta sorcière. 

			Et, à la fin de la partie, j’en garderai la moitié, mon pote.

		

	

	
						
			
			
5. 
  Molly détective

		

		
			Elle concocta un plan.

			Au début, elle s’était dit : Bah, je n’ai qu’à traîner discrètement dans la maison, comme une petite souris. Mais, lorsqu’elle voulut s’exécuter, les jours suivants, elle constata que Vivacia épiait le moindre de ses mouvements. La sinistre femme apparaissait à toutes les portes, dans tous les recoins sombres, dans toutes les pièces où pénétrait Molly. Tel un fantôme indésirable, elle la forçait à sortir, ou bien fermait la porte avant que Molly puisse entrer. Souvent, elle lui faisait barrage avec son corps. À d’autres moments, elle se contentait de s’attacher aux pas de Molly, comme ces créatures qui ne bougent que quand on ne les regarde pas. En bref, Vivacia était devenue aussi collante qu’une ombre. 

			À force, Molly comprit qu’elle pouvait jouer du même instrument.

			Le troisième jour, donc, après plusieurs repas de lapin en la compagnie toujours aussi crispée de Dustin, et deux nuits de quasi-insomnie dans sa chambre kaléidoscopique, Molly changea de stratégie. Au lieu d’essayer de rôder dans la maison pour fouiner, elle évita Vivacia et se fondit dans le sillage de Dustin, afin de surveiller ses agissements. Cela plongea le jeune homme dans une agitation croissante. Quand il la voyait, il se mettait à trembler, pareil à un chihuahua sans manteau.

			Il faut dire que, pour sa basse besogne, elle avait revêtu le costume de Cav Leer, détective ninja (rien de plus facile que de transformer un tee-shirt noir en fukumen-zukin, la capuche des ninjas). Là où Dustin allait, Molly le suivait. C’était, prétendait-elle, pour être en sa compagnie lorsqu’il travaillait au « Salon des derniers rites » (c’était le nom qu’il donnait à l’endroit). Il commença par refuser, bien sûr, ce qui constitua une occasion rêvée pour lui reparler d’une intervention de la police locale. Si Vivacia était imperméable à ces menaces, Dustin, lui, n’y résistait pas plus que la neige au soleil.

			Cette filature mit le pauvre garçon dans tous ses états. Ce qui était, bien sûr, l’effet recherché par Molly. Il succomba alors à une activité robotique et forcenée, tel un petit fantôme poursuivi par Pac-Man. Sans qu’elle lui ait rien demandé, il se mit à décrire à haute voix ses moindres mouvements…

			– Eh bien, maintenant, expliqua-t-il en déverrouillant les battants d’une porte en cerisier à l’aide d’une énorme clef de bronze, je vais… me rendre dans le salon funéraire et… je vais…

			Les mots lui restèrent coincés dans la gorge.

			– … organiser des obsèques ? s’enquit Molly.

			– Non, répondit-il en entrant dans la pièce.

			C’était un salon d’aspect victorien, curieusement plus sobre que le reste de la maison. Comme si la mort avait un goût pour les choses fades.

			– Et demain ? Il y aura des obsèques, demain ?

			– Non.

			– Et après-demain ?

			– Non !

			Molly agita le nez. La pièce sentait le renfermé ; l’air y était lourd, immobile, et comme assombri par des millions de grains de poussière.

			– Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ici ?

			– Eh bien, euh… Je pourrais faire un peu de ménage.

			– En effet, ce n’est pas la poussière qui manque.

			– C’est vrai.

			– Comme si le salon n’avait pas servi depuis un moment.

			– C’est… Non, ça n’est pas ça du tout. On s’en sert. C’est simplement que la maison est vieille. Les vieilles maisons font plus de poussière que les neuves. 

			– Bien sûr.

			Il changea aussitôt de sujet.

			– Pourquoi tu t’habilles de cette manière ? Qu’est-ce que c’est censé représenter, d’ailleurs ?

			– Une ninja.

			– Pourquoi es-tu déguisée en ninja ? 

			– Et pourquoi t’es pas habillé en ninja, toi ?

			Il poussa un soupir d’exaspération avant de lui faire signe de sortir.

			– De toute façon, se justifia-t-il, visiblement désireux de mettre un terme à la conversation, je vais aller… dans le bureau, pour régler… quelques affaires. Très bien. Parfait. 

			Il se dirigea d’un pas alerte vers une porte en bois agrémentée d’une pancarte « Bureau » qu’il ouvrit, révélant aux regards une pièce exiguë, comportant une seule table sur laquelle s’entassaient de la paperasse et des dossiers. C’était une salle de bains, à l’origine. Molly distingua la trace d’un ancien lavabo ; le papier peint était couvert de cloques autour de la forme restée vacante. 

			Dustin, qui paraissait horriblement gêné, changea quelques papiers de place. Puis il ouvrit le tiroir du milieu de son secrétaire pour en sortir un stylo, qu’il se mit à tripoter.

			– Tu n’as aucune idée ce que tu fais ici, attaqua Molly, de but en blanc.

			– C’est une accusation sans fondement. Je sais parfaitement ce que je fais.

			Elle posa la main sur une tour de Pise de paperasses diverses et variées.

			– Regarde pas, mec. C’est quoi, la première feuille ?

			Dustin ne se démonta pas.

			– C’est un questionnaire de préparation d’une cérémonie funéraire. Il s’accompagne d’autres documents : certifications de circulation de la dépouille, formulaires de réclamation diverses, instructions pour les obtentions de certificats de décès et de leurs extraits, et aussi, le cas échéant, autorisation d’incinération, formulaires de demande d’assistance à l’inhumation et autres procédures administratives. 

			– Oh, murmura-t-elle, déçue.

			– Oui : oh.

			– Et tu sais exactement comment remplir tous ces machins ?

			– Ou… Oui, répondit-il, non sans une légère hésitation. 

			– Ouuuuuaiiis, opina-t-elle, de nouveau méfiante.

			– Je ne suis pas encore autorisé à les remplir, précisa-t-il. En revanche, je sais comment faire.

			– Pourquoi tu n’y es pas autorisé ?

			– Parce que je n’ai pas encore mon certificat de directeur d’établissement de pompes funèbres.

			– Qu’est-ce qu’il faut, pour ça ? Des études à la fac ?

			– J’ai fini mes études secondaires à quinze ans, avant d’étudier la thanatopraxie pendant deux ans, tout en recevant une formation pratique indispensable comme apprenti, sous les ordres de Viv. Il ne me manque plus que le passage de l’examen final et l’acquisition du certificat, qui est très coûteuse, pour recevoir l’accord final du bureau de délivrance de ces certificats. De toute façon, le diplôme ne pouvait pas m’être accordé avant mes dix-huit ans. Que j’ai, à présent, ajouta-t-il en déglutissant.

			Ce qui n’échappa pas à l’œil acéré de Molly.

			– OK, OK. Donc, il faut que tu passes un examen.

			– Que je ne veux pas rater.

			– Et si c’est le cas ?

			– Je ne veux pas la décevoir.

			– Viv ?

			Dustin ne répondit pas, mais Molly comprit. Il ne veut pas décevoir sa mère. Notre mère, quoi. Enfin, bref !

			– Elle était sévère avec toi, maman ?

			– Non, pas du tout. C’est simplement que… Elle n’est plus là. Et je veux lui faire honneur. 

			– OK. Ben passe juste l’examen, et tu seras enfin le boss ici. 

			– Oh, oui ! Oui ! Et je dois être vraiment prêt. La passation de pouvoir ne doit pas se faire trop vite ; ce n’est pas à prendre à la légère…

			Sa phrase resta en suspens.

			– T’as aussi peur de réussir que de rater, toi.

			– C’est faux ! rétorqua-t-il, le visage soudain plissé.

			Molly lui répondit par une moue disgracieuse. 

			– Qu’est-ce qui t’en empêche, alors ? 

			Puis elle s’accorda un moment de réflexion. Tout ce qu’elle savait de son frère, c’était qu’il aimait manger des trucs bizarres. Et « l’idée » d’Hawaii.

			– Est-ce que tu as peur de rester coincé ici, si ça marche ? Et de ne pas pouvoir aller à Hawaii ? De ne pas pouvoir t’amuser ?
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